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			Jean de La Fontaine

			Poète français

			
					Né en 1621 à Château-Thierry (Aisne)

					Décédé en 1695 à Paris

					Quelques-unes de ses œuvres :	Adonis (1658), poème

	Contes et nouvelles (1665), recueil de contes

	Fables choisies mises en vers (1668-1694), recueil de fables




			

			Né en 1621 d’un père maitre des Eaux et Forêts, Jean de La Fontaine connait une enfance champêtre. Son poème Adonis attire l’attention du surintendant des Finances, Nicolas Fouquet (1615-1680). Devenu son poète personnel, La Fontaine lui consacre en 1659 un autre poème intitulé Le Songe de Vaux. Or, l’année suivante, Louis XIV (1638-1715), jaloux de son opulence, emprisonne ce ministre trop influent. 

			S’étant réfugié un temps dans le Limousin, La Fontaine renoue ensuite avec la vie mondaine et trouve de nouveaux mécènes. Il produit alors l’essentiel de son œuvre, fréquente les autres écrivains de son temps tels que La Rochefoucauld (1613-1680), Molière (1622-1673), Mme de Sévigné (1626-1696), Boileau (1636-1711) ou encore Racine (1639-1699), et entre à l’Académie française en 1684. Le plus grand poète du XVIIe siècle n’est pas que l’auteur des Fables et des Contes, il a aussi écrit des pièces de théâtre et des récits didactiques.

		


		
			Fables

			Une œuvre indémodable

			
					Genre : fables

					Édition de référence : Fables, Paris, Le Livre de Poche, coll. « Les Classiques de Poche », 2002, 544 p.

					1re édition : 1668

					Thématiques : morale, mœurs, société, politique

			

			Les Fables sont une série de recueils poétiques. Illustrées, elles s’adressent en premier lieu au public mondain. On compte 248 textes, répartis sur douze livres (ou parties).

			Le premier recueil, Fables choisies mises en vers, parait en 1668 et comporte six livres. L’enthousiasme des lecteurs est immédiat. Le deuxième recueil, Fables, nouvelles et autres poésies, est publié à Paris chez Denis Thierry en deux tomes (1678 et 1679), comprenant cinq livres au total. Enfin, Claude Barbin édite le Livre XII. Fables choisies, en 1693. Celui-ci comprend 29 fables, dont 14 avaient déjà été publiées auparavant dans Le Mercure galant ou dans les Œuvres de Maucroix et de La Fontaine (1685).

			Les nombreuses rééditions au fil des siècles confirment le caractère incontournable et indémodable de cette œuvre.

		


		
			Résumé 

			Les Fables de Jean de la Fontaine sont regroupées dans trois recueils et ensuite réparties dans un certain nombre de livres. 

			La liste suivante présente une courte sélection des fables les plus connues ou les plus significatives. 

			Premier recueil 

			
					« La Cigale et la Fourmi » (I, livre I). Pendant que la Fourmi constituait ses réserves de nourriture, la Cigale restait insouciante. En hiver, la Cigale affamée mendie chez la Fourmi, qui lui reproche sa négligence.

					« Le Corbeau et le Renard » (I, livre II). Le Renard croise le Corbeau, qui tient un fromage dans son bec. Le Renard flatte le Corbeau pour le faire parler et ainsi récupérer le fromage.

					« La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Bœuf » (I, livre III). Jalouse de la stature du Bœuf, la Grenouille cherche à gonfler, au point qu’elle explose.

					« Les Deux Mulets » (I, livre IV). L’un des Mulets porte l’avoine, tandis que l’autre porte fièrement l’argent des taxes. Quand des brigands surgissent, c’est ce dernier qu’ils attaquent. L’autre en réchappe.

					« Le Loup et le Chien » (I, livre V). Un loup affamé envie le statut d’un Chien bien nourri et confortable. Mais à la vue du collier, le Loup s’enfuit, préférant sa liberté.

					« La Génisse, la Chèvre et la Brebis en société avec le Lion » (I, livre VI). Ces animaux s’accordent pour partager leurs biens. Mais lorsqu’il s’agit de diviser un Cerf capturé, le Lion intimide ses associées et s’empare de tous les morceaux.

					« L’Hirondelle et les Petits Oiseaux » (I, livre VIII). Une Hirondelle expérimentée prévient les Passereaux : le chanvre qui poussera dans le champ voisin servira à confectionner des pièges. Elle les exhorte à empêcher la récolte. Ils ne l’écoutent pas et se font prendre.

					« Le Rat de ville et le Rat des champs » (I, livre IX) Le Rat des villes invite le Rat des champs à un festin chez lui. La visite est perturbée par l’intrusion d’un humain pendant le repas. Les deux rats doivent se cacher jusqu’à que la voie soit à nouveau libre. Le Rat des champs, retourne chez lui car à la campagne au moins, il ne sera pas interrompu et n’aura rien à craindre.

					« Le Loup et l’Agneau » (I, livre X). Un Agneau se désaltère en pleine forêt lorsqu’il se fait surprendre par un loup prétextant qu’il s’agit de sa source de breuvage. L’Agneau tente tant bien que mal de se défendre par des arguments mais finit par être dévoré. 

					« Les Voleurs et l’Âne » (I, livre XIII). Alors que deux voleurs se disputent pour un Âne, un troisième survient et le leur prend.

					« L’Homme entre deux âges et ses deux Maîtresses » (I, livre XVII). Pendant qu’un Homme courtise deux veuves, la plus vieille lui ôte ses cheveux noirs, la plus jeune ses cheveux blancs, si bien qu’il finit chauve.

					« Le Renard et la Cigogne » (I, livre XVIII). Le Renard invite la Cigogne. Elle ne peut se nourrir, car son bec l’empêche de manger dans une assiette. Pour se venger, elle invite le Renard à son tour : il ne peut manger le bon repas de la Cigogne, bloqué au fond d’un long vase étroit.

					« Les Frelons et les Mouches à miel » (I, livre XXI) Les Abeilles et les Frelons se disputent leur rôle de producteurs de miel. Le juge, une Guêpe, écoute les différents témoignages avant de conclure que le miel a été produit par les Abeilles. 

					« Le Chêne et le Roseau » (I, livre XXII). Le Chêne se moque de la petitesse et de l’apparente fragilité du Roseau. Une tempête éclate, le Roseau résiste au vent en se pliant, alors que le Chêne est déraciné.

					« Conseil tenu par les Rats » (II, livre II). Les Rats se réunissent pour trouver une parade aux ravages du chat Rodilardus. On convient qu’il faut lui attacher un grelot, qui avertira de sa présence, mais personne ne se porte volontaire pour le lui attacher au cou.

					« Le Lion et le Moucheron » (II, livre IX). La puissance du Lion n’empêche pas le Moucheron de l’atteindre et de le tourmenter. Victorieux, le Moucheron est à son tour victime d’un autre animal, l’Araignée.

					« Le Lion et le Rat » (II, livre XI). Un Lion épargne la vie d’un Rat. Un jour, le Lion est pris dans des filets. Pour le remercier, le Rat le sauve en rongeant les cordes.

					« Le Loup devenu Berger » (III, livre III). Un Loup se déguise en berger pour duper les Brebis. Ne parvenant pas à imiter la voix du berger, il se fait capturer.

					« Les Grenouilles qui demandent un roi » (III, livre IV). Les Grenouilles demandent que Jupiter leur fournisse un roi. Jupiter leur envoie alors une grue, friande de batraciens qui les dévorent tous. 

					« Le Renard et le Bouc » (III, livre V). Assoiffés, les deux animaux se retrouvent bloqués dans un puits. Le Bouc aide le Renard à s’en extraire, et ce dernier part en le laissant au fond.

					« Le Chat et un Vieux Rat » (III, livre XVIII). Un Chat rusé fait le mort. Les Souris réjouies se font croquer. Une autre fois, le Chat se recouvre de farine, pour attirer les plus gourmandes. Un Rat méfiant s’en écarte.

					« Le Petit Poisson et le Pêcheur » (V, livre III). Un Carpeau tente de convaincre le Pêcheur de le relâcher pour être pris quand il sera plus gros, en vain.

					« Le Laboureur et ses enfants » (V, livre IX). Agonisant, le Laboureur fait croire à ses enfants que leur champ cache un trésor pour les pousser à travailler la terre. Avides, ces derniers n’épargnent pas leurs efforts pour trouver le trésor. Leur travail est récompensé, car le champ en devient plus fertile et les récoltes sont bonnes.

					« La Poule aux œufs d’or » (V, livre XIII). Un Homme tue la Poule qui lui pond des œufs d’or, pour voir si son ventre cache un trésor. Il n’y trouve rien et perd ainsi la source de sa fortune.

					« Le Lièvre et la Tortue » (VI, livre X). Une course a lieu entre un lièvre et une tortue : le premier ayant atteint le but aura gagné. Le Lièvre croit le pari gagné d’avance et remet son départ à plus tard. Mais il attend trop longtemps et la Tortue arrive avant lui. 

			

			Deuxième recueil 

			
					« Les Animaux malades de la peste » (VII, livre I). Pour purger leurs péchés, les animaux conviennent de sacrifier le plus coupable. On n’ose pas s’en prendre au Lion, au Tigre ni à l’Ours. Finalement, c’est un âne honnête qui est condamné.

					« La Laitière et le Pot au lait » (VII, livre IX). Rêvant aux bénéfices qu’elle pourrait faire et aux richesses qu’elle pourrait accumuler, une laitière renverse son lait.

					« Les Deux Coqs » (VII, livre XII). Deux Coqs s’affrontent pour une poule. Le vainqueur chante sa victoire, ce qui attire l’attention d’un Vautour qui le dévore.

					« L’Âne et le Chien » (VIII, livre XVII). Un Chien et un Âne ont le même maitre, lequel est en train de dormir. L’Âne pait dans l’herbe ; il n’aide pas le Chien affamé à se servir dans le panier à pain et lui dit d’attendre que le maitre se réveille. Le Chien lui fait la même réponse lorsqu’un Loup pourchasse l’Âne.

					« Les Deux Pigeons » (IX, livre II) fait préférer l’amour aux besoins de nouveauté et d’aventure.

					« L’Homme et la Couleuvre » (X, livre I). Un Homme attrape un Serpent et veut le tuer parce qu’il est nuisible. Le Serpent lui prouve que l’Homme est encore plus néfaste que lui. Énervé, l’Homme abat quand même l’animal. 

			

			Troisième recueil 

			
					« Les Compagnons d’Ulysse » (XII, livre I). Transformés en animaux par un poison de Circé, les camarades d’Ulysse préfèrent leur nouvel état à celui d’hommes et ne souhaitent pas reprendre leur forme humaine qu’ils considèrent désormais comme inférieure à celle de l’animal.

					« Le Cerf malade » (XII, livre VI). Un Cerf agonisant veut qu’on le laisse tranquille et rejette ceux qui veulent le secourir ou le consoler. Les animaux se nourrissent dans les parages avant de repartir. Le Cerf meurt de faim plutôt que de sa maladie.

			

		


		
			Éclairages

			Le classicisme 

			Le classicisme se caractérise par la présence de grands salons baroques, lieux de rencontre et de réflexions autour de sujets aussi divers que l’art, la littérature ou encore la politique. Ces salons étaient organisés par des courtisans et réunissaient artistes, intellectuels et noble de la Cour. Ils échappaient ainsi à tout contrôle officiel.

			Mais sous l’impulsion de certains hommes d’État, dont Richelieu (1585-1642) et Colbert (1619-1683), une politique culturelle est mise en place : désormais, les artistes mettent leur talent au service du pouvoir établi, qui s’érige comme leur principal mécène. L’art doit soutenir l’autorité, garantir l’ordre social et contribuer au prestige de la Cour. Ce phénomène, qui triomphe en France, favorise l’avènement du classicisme, caractérisé par une codification extrême de l’art. 

			En effet, l’art lui-même est rénové. Contrairement à l’art baroque de la Renaissance qui ne suit aucune règle, l’art classique prône partout une esthétique de cohérence, d’équilibre, de mesure et d’efficacité, assimilée au bon gout dominant : chaque élément doit être maitrisé et faire partie d’une structure régulière. En littérature, la langue doit être claire, épurée et accessible, et les sujets doivent être nobles. 

			Des règles rigoureuses sont définies pour chaque discipline. Ainsi, le théâtre l’est par la Pratique du théâtre (1657) d’Aubignac (écrivain français, 1604-1676), la poésie par L’Art poétique (1674) de Boileau. Il en est de même pour l’architecture, la peinture, la sculpture, la danse, la musique, etc. Dès lors, la pratique d’un art consiste en la répétition d’un canevas consacré.

			La fable avant La Fontaine 

			Les fables sont des histoires courtes. Elles mettent en scène deux à trois personnages, rarement plus, qui prennent le plus souvent la forme d’animaux doués de parole. Le récit s’achève sur une moralité qui lui confère un sens, joue un rôle éducatif et pousse le lecteur à méditer.

			Les fables existent depuis l’Antiquité. Celles d’Ésope (écrivain grec, VII-VIe siècle av. J.-C.) et de Phèdre (fabuliste latin, 14 av. J.-C.-50 apr. J.-C.) sont les plus connues, mais elles ne sont pas les seules. Au Moyen Âge, les sermons emploient la fable pour éduquer les paroissiens tout en les divertissant. Au même moment, les bestiaires présentent les animaux comme des modèles ou des repoussoirs. Parallèlement apparaissent des compilations de fables, les isopets (« petits Ésope »), alors que Marie de France (poétesse française, 1154-1189) compose une centaine de fables en vers. De la Renaissance à la moitié du XVIIe siècle, les traductions de fables anciennes ou italiennes foisonnent. 

			Toutefois, La Fontaine rénove le genre. Certes, il puise à l’envie dans les récits d’Ésope, de Phèdre et dans le Roman de Renart, qui constituent la base de son répertoire, mais, pour certaines fables, il s’inspire également de textes orientaux, surtout pour le dernier recueil (ce que l’écrivain signale dans son « Avertissement »). Les récits orientaux sont très souvent utilisés comme inspiration par les auteurs de l’époque, tels que Corneille (1606-1684), François Bernier (1620-1688), Molière (1622-1673) ou encore Racine (1639-1699). La Fontaine cherche ainsi à s’inscrire dans le courant littéraire de son époque. En outre, sa conception de la fable évolue également, ce qui explique pourquoi ses sources d’inspiration font de même. 

			On remarque aussi l’influence des récits pastoraux dans des fables plus lyriques peuplées de bergers sur de vertes collines ou près d’un ruisseau, notamment « Tircis et Amarante » (VIII, XIII), « Daphnis et Alcimadure » (XII, XXIV) ou « Les Filles de Minée » (XII, XXVIII). L’écho des Contes de La Fontaine – récits plus malicieux et parfois grivois – y est aussi manifeste, par exemple dans « Le Mal Marié » (VII, II) et « La Matrone d’Éphèse » (XII, XXVI). 

			La Fontaine se considérait avant tout comme l’héritier d’une longue tradition. L’épilogue du livre XI en témoigne : croyant avoir apporté tout ce qu’il pouvait à la fable, l’auteur encourage d’autres écrivains à prendre le relais et à perpétuer le genre. D’ailleurs, du XVIIIe et XIXe siècle, de nombreux autres écrivains s’essaient à l’art de la fable ; mais aucun n’acquerra la même notoriété que Jean de La Fontaine. 

		


		
			Clés de lecture 

			Un chef-d’œuvre imprévu 

			La tradition scolaire appréciait les fables pour leur utilité. En effet, dans les collèges jésuites, créés au XVIe siècle (réservés à l’élite), les écrits d’Ésope et de Phèdre servaient de base de travail. Ces textes étaient assez courts pour apprendre les langues dites « classiques », s’initier aux figures de rhétorique et s’exercer à la réécriture ou à l’imitation. 

			Le genre n’était toutefois pas considéré comme prestigieux. C’est donc avec humilité que La Fontaine s’attèle à la rédaction des Fables. D’ailleurs, le titre entier ne mentionne qu’une « mise en vers ». Cela témoigne de la modeste intention de départ, celle de retravailler et d’actualiser des récits plus anciens. Mais par son travail minutieux, l’écrivain offre des textes d’un niveau littéraire égal – voire supérieur – à ses modèles. Ce faisant, La Fontaine exerce une certaine mise en avant de la langue française qui devient peu à peu une langue culturelle de référence.

			De plaisantes histoires 

			La Fontaine sait que les textes austères ennuient, et que le lecteur répugne à toute forme de pédantisme. L’écrivain ne veut pas apparaitre comme un moralisateur. C’est pourquoi il tente de rendre ses récits amusants tout en étant instructifs. Il s’agit de plaire au public, mais surtout de le faire réfléchir implicitement sur certains thèmes du quotidien de son époque.

			L’auteur s’adapte donc à son public : il s’agit de mondains réunis dans les salons, friands de conversations agréables, adeptes du badinage et avides de mots d’esprit entre gens de bonne compagnie. Les genres brefs tels que la fable trouvent naturellement leur place dans un tel contexte. Voilà pourquoi le ton de La Fontaine est léger, gai, enchanteur et facétieux. Devenues de charmantes anecdotes, les fables connaissent une vitalité nouvelle, et la narration, plaisante, leur procure une certaine vivacité. Chaque histoire s’anime ainsi comme une petite pièce de théâtre. 

			Toutefois, La Fontaine ne perd pas de vue le rôle éducatif de la fable. L’agrément n’empêche pas la sagesse ; au contraire, une subtile alchimie les associe. Par ailleurs, l’écrivain moralise sans provoquer l’ennui. Cette capacité à tenir des propos joviaux et récréatifs, même sur des sujets sérieux, caractérise l’eutrapélie (disposition à plaisanter, à se montrer spirituel et aimable), dont Rabelais (auteur français, 1494-1553) avait été jusque-là le meilleur artisan. Ainsi, la morale clôt toujours la fable, même si elle n’est pas énoncée explicitement.

			Un style classique 

			L’écriture de La Fontaine se caractérise par : 

			
					le choix du vers libre. Une versification régulière, rigide et monotone aurait alourdi la lecture et ruiné le projet de l’auteur. Optant pour le vers libre, La Fontaine se situe à mi-chemin entre la prose et le mètre. De cette façon, il bénéficie à la fois de la souplesse de l’un et du rythme de l’autre. Le plaisir nait de la diversité : des vers de douze, dix, huit ou six pieds se succèdent sans ordre apparent. L’auteur ne craint pas non plus les enjambements (rejet au vers suivant de ce qui termine la phrase, voir « L’Ivrogne et sa Femme », III, VII, v. 5-6). Avec ces procédés, le poète peut aisément troquer un ton pour l’autre en fonction du propos abordé et capte en permanence l’attention du lecteur. Par exemple, le fait de raccourcir soudainement les vers donne une impression de rapidité et crée la surprise :« Comme il sonna la charge, il sonna la victoire,
Va partout l’annoncer, et rencontre en chemin
L’embuscade d’une Araignée
Il y rencontre aussi sa fin. »
(« Le Lion et le Moucheron », II, IX, v. 33-34)
Cette variété dynamique s’aperçoit évidemment en fin de poème, où la chute s’accompagne souvent d’un changement métrique (« La Montagne qui accouche », V, X) ; 
En outre, les rimes apportent une richesse de travail au texte ainsi qu’une harmonie à la lecture. 


					une recherche de concision. La Fontaine privilégie une syntaxe à la fois simple et fine, et un vocabulaire abordable. Très travaillée, son élégance a pourtant l’air naturel.

					des histoires courtes. « Les longs ouvrages me font peur », déclare La Fontaine dans l’épilogue du livre VI de La Rochefoucauld, auteur des Maximes (1664). Il reprend donc l’exigence de brièveté : il tient à ne pas épuiser son sujet, évite les inutiles bavardages qui embrouillent le lecteur et gâchent son plaisir. Cela répond aussi à un souci de prudence : une fable qui débouche sur une interprétation univoque ne séduit pas. Être exhaustif peut donc s’avérer périlleux (« Discours à Monsieur le duc de La Rochefoucauld », X, XIV). Cependant, au fil des recueils, les fables s’allongent peu à peu. Par exemple, « Le Paysan du Danube » (XI, VII, 94 vers) ou « Les Compagnons d’Ulysse » (XII, I, 114 vers) dérogent à ce principe de brièveté. 

			

			L’argumentation et la fable

			L’argumentation permet à l’écrivain d’affirmer un point de vue personnel. Il peut le faire de manière directe, en exprimant son opinion sur de grands problèmes de société, ou de manière indirecte, en invitant le lecteur à tirer un enseignement moral du récit. Dans ses textes, La Fontaine confronte des arguments contradictoires et conduit le lecteur à se forger son propre jugement. 

			La fable est une argumentation indirecte qui, à travers le plaisir du récit, permet de délivrer un enseignement au lecteur. Pour convaincre ce dernier, elle appelle à la raison. La défense d’un point de vue s’appuie sur la force et la diversité des arguments et des exemples. Les idées s’enchainent de manière logique et invoquent des valeurs fondamentales. Cette exigence de rigueur et cette force logique conduisent le lecteur à adhérer au point de vue défendu par l’auteur. 

			Dans ses fables, La Fontaine insère souvent une séquence argumentative dans laquelle il fait parler un personnage pour en convaincre un autre. 

			Ainsi, dans « Le Petit Poisson et le Pêcheur », le Petit Poisson tente de convaincre le Pêcheur de l’épargner :

			« Que ferez-vous de moi ? Je ne saurais fournir
Au plus qu’une demi-bouchée.
Laissez-moi carpe devenir :
Je serai

			
			
			
			Les animaux, représentants de la société 

			La force des fables 

			
			
			
			Des types précis

			
			
			
			Les sujets abordés 

			
			Un constat : l’injustice existe 

			
			
			
			
			
			
			L’abus de pouvoir

			
			
			
			Une mise en garde contre l’ambition 

			
			
			Des conseils aux plus puissants 

			
			
			
			Les trompeurs deviennent les trompés

			
			
			
			
			
			Et de nombreux autres thèmes… 
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